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MODES
NOTTVKATTTKR, DESCRIPTICHST PPS TOILETTES

Le discernement dans Ic choix des couleurs n'cst pas donne ä
toutlc monde, tant s'cn faut, et nous en avons la preuve tous les
jours. Du reste, le discernement en ce cas s'appelle goüt et rien
n'est nioins commun que cette qualite.

La mode nous offre aujourd'hui une si grande variete de cou¬
leurs, qu'il est bien plus facile de s'egarer et de se tromper dans
lc choix ä faire que si le cercle etait plus restreint. En effet,
chaque jour voit naitre
une nuance nouvelle et la
gammedes tons augmente
dans des proportions eton-
nantes. Avec cela, il est
elegant de faire des me-
langes de couleurs et lc
genre ose est celui qui a
lc plus de succes en ce
moment. Aussi en arrive-
t-on ä des assemblages
choquants de teinles mal
combinees, ä des rappro-
chements grotesques et ä
desessais tellement hardis,
qu'ils en deviennent im-
perfinents.

Une femme doit, avant
tout, ne porter que des
couleurs lui allant bien au
leint et se defier des nuan-
ces insaisissables, vraies
couleurs de malades : gi'is
brouille', blanc sale, vert
grisätre, bleu lerne, etc.;
sans compter ccs jauncs
malheureux et toutes ces
teintes indeeises qui pa-
raissent minees par le
temps et communiquent
au visage des tons livides,
qui enlaidissent les fem-
mes les plus charmantes.

Peut-etre ne sera-t-il
pas sans utilite de rappeler
änos lectrices quellessont
les notes concordantes des
differentes couleurs. Le
blanc et le noir, etant neu¬
eres, Yont avec tout. Lc
rouge, — l a couleur du
riche, d'apres un dicton .populaire, — s'aecorde avec le marron,
o Lii-is, le jaune. Le bleu, — couleur du pauvre, suivant le

meme principe, — s'harmonise avec le jaune, le marron, le gris.
be rose, qui est la nuance des jeuties, s'allie heureusement au
vert, au violet, au gri's, au marron et meme au bleu pale.

Levert ne peut s'aecorder ni avec le bleu, ni avec lc rouge, ni
«ec le jaune. Le violet jure ä cöte du bleu et du vert; au con-
Jraire, rien n'est plus agreable que la reunion du violet et du
jaune.

1'. l\" 327. — TOILETTES DE CAMPAGNE OU DE 1ARWN.

Parmi les combinaisons de couleurs a la mode en ce moment,
on peut citcr • le bleu et le rouge ; caroubier et creme; capucine
et lilas; vert bouteille et vert pomme, sur fond creme ; rose et
prune de Monsieur.

On peut dire que ce nielange des couleurs est la question pal-
pitante du jour, en meme temps que l'e'cueil oü viennent som-
hrer les meilleures intentions. Non-seulement les etoffes sont de

deux teintes, souvent ex¬
tremes, mais il en est de
meme des garnitures;
sans compter les depas-
sants, les rouleautes, les
liscres, etc., lesquels sont
quelquefois combines en
trois tons gradues, sinon
dissemblables, mais dans
tous les cas liarmonieux.

Le nombre trois est un
chiffre cabalistique, tout le
monde sait cela! Sorcieres
et diseuses de bonne aven-
ture comptent beaueoup
avec lui et sur lui. La
mode, cette autre sorciere,
fait egalement grand cas
du nombre trois, et les
adeptes de cette magicien-
ne n'ont garde de l'ou-
blier. II est en etTet plus
agreable ä 1'oeil de voir
trois rangs de garnitures ä
un costume que deux ou
quatre rangs; rarement on
ne voit que deux volants ä
unejupe, mais trois, c'est
chose ordinaire.

II nous faut revenir en-
eore sur lc fichu ä la
paysanne, pbur la ville ; il
est peu de femnies qui
n'en possedent au moins
un. Les tres-jeunes le por-
tent en dentelle blanche,
les autres en dentelle noi-
re. C'est du petit ehäle a
double pointe, en blonde
espagnole ou dentelle de
lama, que nous parlons,

parcequeson prix le met ala porteede presque toutes les bourses.
Noue au milieu de la poitrine avec le bouquet de fleurs assorties
ä celles du chapeau, ce fichu est fort gracieux; nous nous plaisons
ä le reconnaitre de nouveau. Quand on veut le faire soi-meme,
on achete du tulle au metre, brode et en grande largeur. Plie en
deux, le chäle doit avoir deux metres de long, dans son biais;
quant ä la hauteur de pointe, en la prenant double, eile est de
cinquante ä soixante centimetres seulement.

Une gracieuse innovation ä signaler ä nos lectrices, c'est la voi-



393 LE MONITEUR DE LA MODE

lclte-eeharpe, qui se compose d'une longue bände (trois metres a
peu pres de longueur) de tulle blanc « poudre de riz. » On s'en
couvre le haut du visage, puis on en reporte les bouts en arriere,
oü on les croise sur les cheveux pendants, pour les ramener de¬
vant de maniere ä faire office de barbes mentonnieres. Rien n'est
plus suave.

La voilette-echarpe se fait egalement en tulle noir. Supposons
une capote de tulle noir toute bouillonnee, legere et vaporeuse,
avec la garniture d'oeillets rouges un peu trop prodiguee : la voi-
lette noire en question sera un appoint, et comme un correctif
discret, trcs-apprecie.

Que de choses il y aurait ä dire sur tous ces menus objets de la
toilette d'une femme elegante, dont le nombre grandit chaque
jour et dont le besoin se fait de plus en plus sentir! L,es Colliers
et ehaines de cou pour medaillon, qui remplaeent le velours tradi-
tionnel; les porte-bonheur, bracelets ou amulettes, que Ton orne
de sequins depuis les evenements d'Orient; l'eventail devenu l'in-
separable de toutes les fcmmes, depuis laplus simple des ouvrieres
jusqu'ä la plus grande dame, et que l'on porte suspendu ä la cein-
ture par des rubans ou des eordelieres assortis ä la toilette, —
ä moins qu'on ne possede une chätelairic artistique avec tout
1'attirail de flaconsde scls anglais, de bourse et d'etuis pour com-
pleter la serie d'accessoires.

Ces eordelieres, la nouveaute du moment, sont en soie, Tun
des bouts est termine par un joli gland, l'autre par un croehet
auquel on adapte l'eventail. Cette cordeliere entoure la taille et
se serre ä volonte par un noeud coulant. 11 y en a de toutes les
couleurs, mais la couleur noire et la couleur rouge sont le plus
generalement adoptees.

Mary d'AuBERviLLE.

—te-ff<r<ry>^>j—

Itescription des gra\ures dans le texte.

P. N° 327.

Toilettes de campagne. — 1. Costume en zephir ä carreaux rouge et blaue.
— Jupon ä courte traine, entoure d'un volant taille en biais, avec töte ru-
chee. — Tunique derriere seulement, entouree de velours noir et de franges
pomponnette. Tablier garni de meme, formant d'un cöte une petite tuni¬
que par-dessus la precedente; l'autre cöte se prolonge en une longue
pointe qui releve la premiere tunique en pouff et vient se fixer au milieu
du tablier devant. Meine garniture partout. — Corsage ä petites basques
platcs, bordees de velours. Noeud de ceinture assorti derriere. La manche,
ä sabot, est ornee de velours et de franges. — Col ouvert, ä coins cornes,
et sous-manche en toile fine.—■ Chapeau Gretchen en tulle noir, ä fond
moii, entoure d'une double rangee de marguerites. Tour de tele ruche, en
tulle de Bruxelles, et nceud de velours noir derriere.

2. Baby en robe de pique blanc, bordee dans le bas et aiitour des man¬
ches d'un galon rouge; la ceinture et la poche sont garnies de meine. —
Chapeau marin, garni d'une ruban rouge,

G. N° 650.

Toilettes de campAgke. —1. Costume en tolle bleu marine et linon
ecru. Jupon sans traine entoure d'un volant fronce puis d'un plisse fixe
par le milieu. — Tablier long et largo encadre de franges, forme derriere
sous un bouffanl et un noeud de ruban compose de quatre coques. — Gui¬
rasse entouree de franges avec col montant derriere et revers s'ouvrant
en cliäle devant. Los manches sont ouvertes au coude avec un soufflet de
toile bleu, lequel forme ensuite un plisse, qui se reunit au cornet du bas
de la manche. Une traverse de ruban et un noeud soulienneiit le plisse. —
Lingerie en organdi plisse. — Chapeau de paille-paillasson, garni dessus
de plumes creme et dessous d'un bandeau de fleurs des champs.

2. Costume compose d'une jupe de batiste rose et d'une polonaise en
batiste creme avec ornements roses. — Jupon ä traine entoure de petits

volants montant asäez haut devant. — Polonaise plus longue derriere que
devant, se fermant de cöte avec de gros boutons de nacre. Le haut du cor¬
sage est garni d'un col rabattu rose, avec plisses au bord; des plisses sein;
blables entourent la polonaise. Bracelet en ruban rose sur le pied du cornet
de la manche, avec nceud dessus. Memo garniture aux poches. — Lingerie
plissee en organdi. — Gants de Suede longs.

G. N" 654.

ToiLettes de voyage. — 1. Costume en faille marron et cachemire
havane. Jupon ä courle traine plisse dans le bas sur une hauteur de
40 ceniimetres. — Polonaise ouverte en chale, avec col et revers rabattus
en faille; les devants sont croises et le bord du milieu decoupe en dents
crenelees, avec lisere et olives marron. Les manches en faille sont plissces
sur toute leur hauteur et, terminees par un cornet en cachemire ;i bords
creneles, avec noeud de ruban sur le dessus. Une ceinture en ruban en¬
toure la taille et soulient l'aumöniere pendant sur le cö'e. — Lingerie
plate en toile fine et cravate creme. — Chapeau de paille marron garni de
surah et de plumes creme. — Gants de fil d'ficosse marron.

2. Costume en armure de laine bleu marine. Jupon k courte traine
entoure d'un volant. — Longue tunique boutonnee au milieu devant, et
dont un cöte, beaueoup plus large, vient redoubler la tunique et former
devant un tablier echarpe. Des franges de nuance assortie ornent tous les
bords de la tunique avec un double lisere de soie. Poche sur le cöte a/ec
nceuds de ruban dessous et un peu plus bas. — Corsage ä pointes arron-
dies devant et derriere, entoure cl'un double lisere de soie. Paremeuts
garnis de franges au bas des manches. — Lingerie plate en toile fine et
cravate creme. — Chapeau de feutre blanc garni d'une echarpe en gaze
de soie blanche ä bout flottant. — Burnous en cachemire blanc avec bor-
dure cachemire des Indes.

Deseription de la gravure coloriee n° Ü147.

Toilettes de Skating-Pvlais. — 1. Costume en faille vaisin de Corinthe
et foulard grisaille. — Jupon ä traine unie, tout bouillonne au milieu de¬
vant, avec une echelle de nceuds de ruban creme et de ruban assorti au
jupon. — Tunique Merveilleuse composee d'un corsage cuirasse et d'un
dos de forme princesse, avec revers de faille Corinthe sur les cötes. Ceux-c
sont rabattus sur l'arriere et garnis d'une rangee de boutons assortis. Une
petite tunique, ajoutee de chaque cöte a ces revers et formant quelques dra-
peries, encadre le bouillonne et le bas du jupon; toute cette. partie de la
tunique est ornee de franges pomponnette. Le corsage est ouvert du haut
par un col et des revers Merveilleuse bordes de ruban raisin de Corinthe.
Le bas du corsage s'ecarte sur le jupon en formant deux pointes; les bords
sont liseres de soie Corinthe. Deux rangs de boutons ferment le corsage.
Los manches sont terminees par un double parement assorti aux deux
etofles, avec nceuds de ruban creme. — Lingerie plissee. — Chapeau de
paille d'Italie, ä passe relevee d'un cöte, avec grappe de volubihs roses.
Coques de faille Corinthe sur le sommet et 'plume blanche tombant der¬
riere.

2, Costume en taffetas bleu marine et foulard ä rayures bleues et Man¬
ches. — Jupon ä courte traine, entoure d'un volant plisse tres-bas devant,
assez baut derriere, lequel est surmonte d'une ruche ä la vieille. — Tunique
formee de deux pieces : l'une pari du milieu du jupon devant et l'eiitourc
d'un cöte jusque derriere oü eile reste fixee; l'autre partie est drapee
comme un tablier ordinaire, depuis une poche plissee garnic de franges
(qu'on ne voit pas sur la gravure) jusqu'au noeud pouff place sur le cote
derriere. Velours noir etroit et franges sablier pomponnette assorties aux
couleurs de la toilette. — Cuirasse de forme ordinaire pour le dos, mais
fermant en biais devant avec un cöte tournant et se prolongeant assez bas.
Meme garniture qu'au tablier et boutons noirs. Les manches, en taffetas
bleu uni, sont ornees de plissees de deux bleus avec bracelet de foulard. —
Collerelte de crepe lisse sortant du col rabattu de la cuirasse et sous-manene
assortie. — Chapeau a passe de paille de riz; le fond mou est en foulard
blanc. Plume blanche et groupe de coques de velours noir et de ruban
bleu, avec branche de roses sur le cöte.

^MfOW^
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Maintenant que non-seulement les fanfares, mais memo les
e'chos se taisent sur George Sand, je me crois permis de venir, ä
mon tour, parier de cette femme extraordinaire que j'ai quelque
peuconnue dans notre jeunesse l\ toutes deux. Je la rencontrais
de temps ä autre ehez une dame venitienne amie de la princesse
Beljiojoso, qui s'etait retiree ä Paris, oü eile recevait Manin,
Mazzini et nombre d'autres personnages de meme opinion; lä on
broyait les rois, on redressait les peuples, on arrangeait la repu-
blique, toutes choses qui, ä cette epoque, me semblaient du chi-
nois et qui me paraissent, aujourd'hui que l'experience m'est
venue, ce qu'il y a de plus sage au raonde, — le premier point
excepfe, bien entendu!

Dotic, c'est de ce salon que le Souvenir de George Sand sort
pourse presenter ä ma memoire : ce qui me gene et m'ennuie,
car je suis une tres-grande admiratrice de ce talent merveilleux,
de cet admirable ge'nie, de cette plume d'or incrustee de dia-
mants, de celle enfln qui reste la premiere gloire litteraire femi¬
nine de la France, comparec ä toutes les femmes qui ont illustre
ce pays depuis le commeneement des siecles. Sans doute, je ne
saurais meconnaitre qu'il y ait des choses ä blämer dans ses ecrits;
mais, de meme qu'il y a des taches dans le soleil, il peut bien y
en avoir dans ses livres, et je nie permets de croire que, sous
certains rapports, ce grand genie manquait de bon sens. Balzac
peignait l'humanite comme il la voyait, George Sand comme eile
la revait : or, il faut bien l'avouer, la morale ne se trouve pas
toujours dans les reves.

Cela dit, et mon admiration pour l'auteur illustre etant bien
comprise, ce qui me contrario, c'est de me souvenir d'elle mate-
riellement, de me la rappeler sous une forme peu gracieuse et
encore moins agreable. I.a soeie'te des femmes ne lui plaisait pas,
et eile n'y brillait pas non plus, car rien n'etait feminin dans
son aspect : eile avait l'air d'un vrai garcon manque. Et puis
eile nous regardait avec tant de dedain, que sa grande bouche,
son teint jaune et sa taille qui semblait avoir ete laillee ä la serpe,
nous rendaient tres-fleres de nos attraits; d'autant que les
hommes s'occupaient alors bien plus de nous que d'elle. Elle
commencait seulement sa carriere litteraire ä ce moment-lä....
mais comme eile s'est rattrapee depuis !...

Du reste, il parait quelle etait tres-peu parleuse, ce qui est
encore tout ä fait antifeminin, ce me semble! Ainsi, meme
quand eile trönait dans toute sa gloire, eile e'coutait toujours et
ne parlait jamais; les uns pretendaient que c'etaii par timidite,
ce dont je doute, les autres par suite d'un certain embarras de
langue qui ne lui permettait pas de s'exprimer avec facilite;
pour moi, je n'en connais pas la cause, mais je constate le fait.
Ainsi, ou raconte qu'un jour, ayant demande et obtenu une au-
dience de Napoleon III, apres les reverenees d'e'tiquette, eile pria
l'empereur de lui permettre de lire ce qu'elle avait ä lui dire;
celui-ci ayant accueilli cette singuliere requele, eile sortit de sa
poche un petit papier couvert de diamanls et de perles dont eile
fit scintiller tous les feux aus yeux du souverain, si bien qu'il
acceda ä la demande de la solliciteuse en la priant de lui laisser
son petit papier en guise de remerciment.

Comme preuve de veritable esprit encore, personne n'a su
mieux vieillir que George Sand. Elle portait ses cheveux blancs
et ses nombreuses annees avec un courage de Romaine; sa main
seule s'etait sauve'e du naufrage, et eile la soignait, parait-il,
avec une coquetterie toute parliculiere : il faut bien toujours
rester femme par un petit coin!... Mais son cceur aussi avait
garde le cöte feminin et eile etait d'une honte reelle pour les
malheureux qui imploraient son secours. Elle ne payait pas seu-
ement de son argent, mais aussi de sa personne, dans les Services

qui lui etaient demande's. Un jour, ä Nohant, une vieille femme
couverte de haillons se presenta devant eile, car lä tout le monde
etait recu indistinctement; on entrait chez « la bonne dame de
Nohant » comme dans un moulin.

— Tenez, ma bonne dame, dit la pauvresse en e'cartant ses
guenilles, je n'ai pas de degoüt de vous; voyez mon pauvre corps,
comme il est malade !...

Et eile montra sa poitrine couverte d'une espece de lepre.
Alors George Sand, •— au lieu de se re'erier avec horreur,

comme l'eussent fait heaucoup d'autres ä sa place, — dit en sou-
riant de bonnes paroles ä la malheureuse, lui promettant de la
gue'rir; puis eile donna ordre d'ouvrir une chamhre vacante, y
conduisit la pauvre ereature, la fit coucher et voulut elle-meme
pariser ses plaies, jusqu'ä la guerison eomplete qui eut lieu en
effet.

En bonne conscience, ne croyez-vous pas, cheres lectrices,
qu'une teile action soit de nature ä racheter beaueoup de
fautes?...

Mais puisque nous sommes ä Nohant, restons-y encore un mo-
ment, si vous le voulez bien, car la vie qu'on y menait etait si
fort en dehors des choses ordinaires, qu'il est curieux d'en faire
un peu la connaissance.

Ce chäteau n'est point une demeure seigneuriale, et il y re-
gnait au contraire une simplicite presque vulgaire. Son mobi-
lier surtout satisferait ä peine mesdames nos concierges d'aujour-
d'hui. Mais, en revanche, la table y etait abondante et delicate,
non que M°" Sand fut gourmande : c'etait lä son moindre defaut,
et eile etait au contraire d'une sobriete lacede'monienne; mais
eile voulait ainsi plaire et faire honneur ä ses hötes. Notez qu'elle
avait toujours beaueoup de monde chez eile, recevoir etant un
de ses plaisirs.

Une coutume tres-bizarre, par exemple, c'est que c'e'taient de
jeunes et jolies Alles qui seules faisaient ou du moins semblaient
faire le Service du chäteau, — les hommes de peine qui les
aidaient restant toujours completement invisibles. — Elles por-
taient un petit costume de fantaisie, servaient ä table, annon-
caient les visiteurs, en un mot allaient et venaient tout le jour
autour de leur maitresse comme des nymphes autour d'une
deesse : c'etait vraiment tres-gentil ä voir.

La chälelaine de Nohant dormait tres-peu, — cinq heures de
sommeil au plus lui süffisant, — mais eile n'imposait ce regime
ä aueun de ses hötes. Pendant que ceux-ci dormaient, eile tra-
vaillait, se soutenant ä l'aide de cafe qu'elle prenait en quantite
tres-grande, car son travail durait fort longtemps : eile n'assistait
meme pas au dejeüner, afln de ne point l'interrompre. Mais
quand ses hötes quittaient la table, ils la trouvaient devant le chä¬
teau, les attendant pour aller faire une promenade n'importe par
quel temps. On marchait une heure, puis eile rentrait travaillei'
encore, n'appartenant reellement ä ses amis qu'ä partir du diner
qu'elle presidait, mais auquel eile faisait peu d'honneur comme
mangeuse.

Ce repas termine', on se promenait encore ; puis on rentrait au
salon, oü chaeun faisait ce qui lui plaisait. On jouait, on dessi-
nait, on causait, on pianotait, on chantait, Nohant etant le chä¬
teau de la liberte par excellence. De temps en temps, on donnait
une fete, avec danses et comedies, aux paysans des environs :
aussi aimaient-ils tous leur bonne dame, et combien aujourd'hui
la pleurent!...

Maintenant, que fera Paris pour la memoire de George Sand?
Donnera-t-il ä l'une de ses rues ce nom illustre par eile?... lui
elövera-t-il une statue?... II me semble, quant ä moi, que l'Aca-
demie francaise s'honorerait en placant son buste dans cette
compagnie oü son talent marquait sa place et oü son sexe seul
Fempechait d'entrer.

Comtesse de Bassanville.
—t<sc<rvnyy»j—
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DETAILS DE MODES

1. Noeud de corsage ou poufl' de töte on dentellc anglaise et ruban vert
bronze.

1. Noeud do corsage ou pouff.

2. Chapfau pour feinme de quarantc ans. — Paillasson ä passe Marie-

plis devant, avec oiirlet au milieu. Col marin et poignets des manches en
flne toile; le tout brode d'un point anglais et garni d'unc bände brodee de-
passant les bords.

3. Chemisette pour petit garcon.

4. Chapeau de jeune füle. — Paille de riz Manche. Haute calotte en-

2. Chapeau « Marie Stuart ».

Stuart. Deux plumes creme separees par des noeuds de ruban rouge avec
boucle noire dessus ; coques assorties dans le bas derriere. Tour de tete en
tulle resille, nuance creme, et barbes de dentelle assorties.

3. Cbemisette de percale pour petit gan;on de trois ä cinq ans. — Petits

4. Chapeau do joune Blie.

touree d'unc echarpe de gaze blanche, avec plume blanche dans le haut.
La doublure de la passe toute coulissee.

5. Chapeau de fillette. — Paille anglaise et forme Pifferaro, double des-
sous de soie bleu päle. Dessus, un ruban de mome couleur et une guir-
lande de roses.

■ i& ■■■m
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6. Saut-du-Hten basin blaue, deforme
droite devant et derriere. Collerette
et manchettes en broderie anglaise. üu
ruban rouge dispose en co/lier, brätelet
et noeuds papillon complete le tont.

7. Col montant et sous-manche en
toile blanche.

ECHOS DE LA MODE

Le Skating est un des seuls endroits,
si ce n'est le seul, oü il fasse encore
frais. On y peut passet- une beure avant
de rentrer chez soi. Pendant Pete, c'est
sur le chemin de tout. Dinez-vous aux
Champs-Elysees, vous vous y arretez'en
allant au Bois; dinez-vous ä la cascade,
vous ne pouvez faire autrement que d'y
aller conslater les braves qui sont en¬
core ä Paris: c'est pour chaeun une
petite revue de ses connaissances ä
passer.

Samedi dernier, on y voyait beaueoup
de monde et il etait tres-difficile de s'y
asseoir. II y avait de grands prix ä dis-
puter. Nous ne pensions pas que eet
exercice put se maintenir par cos cha-
leurs torrides; eh bien, nous avons con-
state que la rapidite, la prestesse des
skatineurs et des skatineuses leurprocu-
rait, au contraire, une agreable fraicheur.

5. Ghapeau de üllette.

Vous u'auriez pu voir personne

L'Opera, sans doute ä cause de la
prochaine reprise du Prophete, y avait
enraye ses plus agreables sujets :
M ,le R..., M Uo P..., la jolie M 110M...,
qui ne perdaient pas un pas de rou-
lettes. Nous ne savons si c'est en l'hon-
neur de ces dames, mais, ä leur entree,
l'orchestre s'est mis a attaquer la ma-
zurka du second acte de la Source. Elle»
nous auraient fait grand plaisir en en
dansant les variations.

Le jeu des petits chevaux, — repre-
sentation de courses en miniature, —
a fait son apparition. On s'y porte en
foule comme ä Vichy et ä Trouville.
Seulement on y joue de l'argent, —
vingt-cinq sous la partie, —■ mais on
n'y gagne que des eteignoirs en por-
celaine representant des Turcs ou des
pots ä tabac. Ccci a jete un froid et la
foule s'est ecouleo en silence.

Nous demanderons, en passant, une
amelioration ä qui de droit. Les ban-
quettes sont bien basses et les barres
bien haules. A moins d'etre de la
taille d'un dragon ou d'un carabinier,
vous n'avez sous les yeux que le Ve¬
lours rouge de ces barres; il faut
lever la tete comme au Salon pour
voir courir les petits chevaux montes
par leurs Jockeys de bois. Au bout

d'une heure c'est bien fatigant. Ajoutez ä cela les skatineuses qui tournent

Saut-du-lit en basin jalane.

s eponger le visage et s'arreter court. Une fois qu'on est lance, de neuf
heures ä onze heures, on patine sans desemparer.

Parure de toilo blanche.

et retournent toujours dansle meine seus... image gracieuse, mais etourdis
sante du mouvemeut perpetuel. X. V.-P.

■HB BEB ■■
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LE PERB DE L'ENFANT
(nOUVELLE. ---- FIN.)

Rosalic et Franck ne tarderent pas a s'entendrc au sujet de l'in-
genieur. On n'eut pu etablir sürement lequel des deux l'aimait le
plus. Tout ce que Franck recommanda ä Rosalie de faire fut promis
sans hcsitation; tout ce que Rosalie demanda ä Franck en faveur
d'Etienne fut accorde sur-le-champ.

Ils convinrent que le lendemain, apres midi, ä l'heure oii
Etienne se trouvait chez lui, Rosalie commencerait son röle de
mere. Car, des le matin, Franck aurait tout appris ä son Als; il
aurait aplani les difficultes, s'il s'en etait eleve; il aurait dispose
le jeune homme ä l'entrevue decidee.

En quittant Rosalie. Franck lui baisa solennellement la main,
assez gauchement, il faut en convenir. Puis il tira de son porte-
feuille un billet de banque de mille francs qu'il placa sur la table
de l'ouvriere.

Elle fit un geste de refus. 11 insista. II ordonna meme.
— Rosalie, dit-il, cette fois vous ne pouvez me refuser, comme

lorsque je voulus vous payer les soins donnes ä Etienne malade.
Voici votre premier cadeau de noces. Vous m'excuserez : jeneme
connais guere enobjets de toilette; je ne me Charge pas d'ache-
ter des robes ou des chäles, ni des bijoux, ni les fariboles neces-
saires aux femmes. Je vous prie d'agir ä votre guise, et de venir
nousvoir, demain, vetue sans luxe, mais neanmoins paree comme,
il convientä la mere d'Etienne.

— Ne craignez rien, re'pondit l'ouvriere, donnant le dernier
coup d'aiguille au chäle commence, Etienne n'aura pas ä rougir
de moi... Ma joie m'inspirera.

Aussitöt que Franck eut referme la porte derriere lui, Rosalie
fondit en larmes de ravissement, d'ivresse indescriptible.

— Ob! s'ecria-t-elle, est-ce un reve?... Vit-on jamais un
homme aussi parfait que M. Franck, — mon muri!

VII

11 etait assez tard quand le mathematicien revint dans sa
chambre. La nuit etait calme. Pensant qu'Eticnne en passerait
une bonne partie dehors, Franck songea ä se mettre au lit. II
s'estimait content de sa journec, et il reservait pour le lendemain
la nouvelle qu'il voulait apprendre au fils de Rosalie.

Cependant un leger bruit se fit entendre. Franck ecouta.
Etienne etait dejä rentre.
Le mathematicien alla bien vite vers le jeune homme, qu'il

trouva assis, les coudes sur une table. Etienne, en apercevant
Franck, s'ecria avec douleur :

__Mon ami, tout est rompu entre madcmoiselle Blanche et
moi... II y a plus, non-seulement son absence m'a trappe au
coeur, mais de tous les cötes, dans les Salons oü j'esperais la voir,
j'ai surpris des paroles desobligeantes a mon egard. On parlait, ä
voix basse, de M. Guerin et de nous. Une invitee, me montrant ä
savoisine, declara ä cclle-ci, — je l'ai bien entendu! —que je
ne pouvais pretendre ä la main de Mlle Blanche, parce que je
n'avais pas de nom !... Pas de iiom! toujours cela!... Moi qui ai
tant travaille sous ta direction, depuis mon enfance, pour arriver
au poste que j'occupe ! Moi qui ai conquis une ceriaine superiorite
sur mes collegues ! Moi qui ai obtenu mon rang dans le monde
scientifique en dehors des intrigues!

— Je comprends, et je ne m'etonne pas, observa tres-froidc-
ment Franck. M. Clovis Guerin appartient ä cette classe de gens
qui se gardent soigneusement de braver les prejuges. Ceux-ci,
apparcmment, sont tout-puissants chez lui, puisqu'ils l'emportent
sur son desir de marier sa fille avec un homme distingue, mar-
chant sur la route de la fortunc.

— Eh bien?...

— Eh bien ! nous allons le satisfaire...
— Que veux-tu dire?
— Ton pere triomphera des obstacles...
A ces mots, Etienne se leva tout d'une piece :
— Mon pere ! mon pere!... Tu le connais, Franck?... s'ecria-

t—il. Oh! ne prononce pas de legeres paroles... Dis... Mon pere
existe?

— Oui, et ta mere aussi. Ils te serreront dans leurs bras!
— Est-il possible ! Ne me trompe pas, Franck; ne te joue pas

de moi... Je te regarderais comme mon plus cruel ennemi, si tu
retournais le poignard dans mes plaies... Helas! elles saignent
depuis que j'ai l'äge de raison...

— Etienne! s'ecria le vieux repetiteur avec un ton de reproche
tres-accentue, t'ai-je jamais trompe? Ce que je t'annonce est la
verite. Demain, tu verras ta mere, que tu connais dejä...

— Quoi! je la connais!...
— Oui... quant ä ton pere, embrasse-le... i
Etienne eprouva une commotion electrique.
La parole expira d'abord sur ses levres; puis, maitrisant un peu

son agitation, il dit, ä phrases entrecoupees :
— Toi! toi!... Franck! mon bon Franck ! tu es mon pere ! Oh!

je suis vraiment ton fils! Repete cela... Je veux te 1'enlendre re-
pe'ter... Je suis ton fils!...

Pour toute reponse, Franck s'elanca dans les bras d'Etienne.
Tous deux, enlaces, s'etreignaient avec une indicible ten-

dresse. Le mathematicien n'exagerait point son emotion. II res-
sentait reellement toutes les joies de la paternite. A le voir, on
eüt pu dire, comme les legistes romains, que « l'adoption imite
la nature. »

II se fit un long silence. Apres quoi Franck avoua, ainsi qu'il
l'avait declare ä Rosalie, lapretendue faute par lui commise.

Et le jeune homme mesura soudain l'influence heureuse
qu'une pareille re'velation deyait desormais exercer sur sa vic.
Avoir desparents! Etre doucement aime, caresse, console! Ne
plus subir les terribles atteintes d'un prejuge odieux! il y avait,
dans ces pensees nouvelles, de quoi l'attendrir et le reconforter
en meme temps. L'amoureux, tout ä l'heure vaineu par le de'ses-
poir, ne voyait plus maintenant le moindre obstacle ä- son ma¬
nage. Blanche partagerait son bonheur; Blanche serait ä lui.
L'avenir, enfin, etait souriant et magnifique.

Franck alla au-devant des desirs d'Etienne :
— Aussitöt, dit-il, que le temps legal sera ecoule pour l'ac-

complissement de notre propre union, ta mere et moi nous irons
offieiellement redemander pour notre fils la main de Mlle Blanche.
M. Guerin ne pourra nous econduire, car je lui ai arrache des
promessespar avance... Tout dependait de tes parents...

— Tu esperes?... 11 reviendra sur son refus?
— J'en suis ä peu pres sur, te dis-je. Ah ! mon eher Etienne,

combien je te remercie dupardon que tu m'aecordes, et combien
ta mere, eile aussi, te remerciera!

Etienne serra de nouveau la main de Franck.
— Mais, observa celui-ci, nous acheverons demain la conver-

sation. L'heure du repos a sonne pour toi et pour moi. Bonne
nuit, Etienne!

— Bonne nuit, mon pere ! repondit Etienne en embrassant de
plus en plus etroitement son ancien repetiteur.

— J'ai toute confiance en toi, maintenant, ajouta Franck, le
sourire sur les levres.

— Tu as raison, Franck... mon pere, repondit Etienne, se re-
prenant.

II devait garder quelque temps encore l'habitude de traiter le
mathematicien en vieil ami.

Ils se separerent, toujours agites, toujours etonnes du change-
ment qui venait de s'operer dans leurs destinees. L'espoir les
enivrait. Particulierement, sur la figure de Franck apparaissait
une animation qu'on n'y avait jamais remarquee.

»'?-*.•. ■jfe
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Lc sommeil se fit attendre pour eux. II vint, neanmoins, apres
qu'Etienne eut repete mille fois peut-ette :

__Blanche m'aime, et je l'epouseraü...
Franck, de son cöte, redit aussi frequemment sur tous les tons :
__C'est egal, mc voila mari et pere... 11 faudra m'aecoutumer

ä cette double fonetion. Je la crois diffieile, mais non pas impos-
sible, apres tout.

VIII

Le denouenient de cette histoire tut simple, tel que nos lec-
teurs Font sans doute devine, en consequences des re'solutions
prises par le mathematicien.

Rien ne derangeales calculs de Franck. Trois seniaines apres
l'entretien qui precede, Rosalie s'appelait madame Franck.

Tout aussitöt, les epoux rendirent visite ä M. Clovis Guerin.
Celui-ci apprit de leur bouche que tout l'avoir de Franck, ou ä

peu pres, passerait ä Etienne. Rosalie exigeait cette clause, düt-
elle plus tard reeommencer ä travaillcr.

D'ailleurs, ramme Blanche n'avait pas cache ses sentiments ä
l'e'gard d'Etienne, comme Etienne etait ä la veillc d'obtcnir im
posle trcs-eleve dans Tadminislration, le mariage des deux jeunes
gens fut promptement conclu.

M. Guerin avait eede avec unefacilite d'autant plus grande que
son gendre ne pouvait manquer d'arriver un jour au million,
cette etoile sans egale des bourgeois passes, presents et futurs.

Le problemc de Franck fut resolu ä sa complete satisfaction.
Voici comment il se le posa souvent ä lui-meme :
— Etant donne un ehetif petit enfant, delaisse de son pere et

de sa mere, seul au monde, sans un sou vaillanl, que peut-il dc-
venir au milieu d'une socie'te dont chaque membre est classe,
aide, dirige, protege plus ou moins?

Solution : 11 suflit qu'une seule personne le prenne en pitie
d'abord, puis en affection, se devoue ä lui, et, le cas echeant,
epouse sa mere, pour lui creer une famille.

Et Franck ajoutait :
— C'est ainsi que j'ai triomphe de la societe, qui m'avait re-

fuse, ä moi comme ä Etienne, les joies du foyer paternel!

Augustin Chaldamel.

LA CHßNSOK DE L'ENFANT

DETACHEMENT

«. C'est le sang de mon sang, c'est la chair de ma chair;
» Je l'uttends et je l'aime.

» Ali! je sens qu'il tressaille et qu'il ra'est dejä eher!
i> C'est un autre moi-meme. »

... Pas d'aecord plus intime et pas d'amour plus grand.
Mais enlin, joie amere !

L'cnfant nait; en naissant il pleure : il se comprend
Separe de la mere.

Desormais chaque jour tu t'en eloigncras.
Laisse que demain vienne :

D'abord, eile te prend sur son coeur, dans ses bras;
Ta vie est encor sienne.

Elle t'a; tu la suis oü va sa volonte;
De tes levres vermeilles

Tu pends ä son sein mür, — oü tu bois sa beaüte,
Comme la grappe aux treilles.

Puis te voilä, nourri du meilleur de son sang,
Dejä lourd, baby rose;

Deji dans ton berceau ta mere en gemissant
Plus souvent te depose.

Et lä, tu sens encor, meme au fond du sommeil,
Que ton äme est suivie

Par le doux bercement regulier, tout pareil
Au soufllc de sa vie.

Lä, tu te mens encor par eile, ä son desir;
Elle inspirc ton somme;

Mais demain tu voudras mareber, c'est ton plaisir,
Etre a terre, etre un bomme !

La mere en a pleure; mais l'enfant ä l'envi
Va, gauche et plcin de gräce,

De sa mere inclinee ä son pere ravi
Qui sc baisse et l'embrasse.

S'il ne s'ecarte pas dans ce premier chemin,
C'est qu'il chancelle encore;

Mais helas! il voudra courir, — vienne demain, —
Vers tout ce qu'il ignore.

Hier l'enfant sans repondre entendit ton appel,
0 mere desolee;

11 etait, sans rien dire, alle seul, le cruel,
Tout au bout de l'allee !

II s'eloigne, il te fuit, te dis-je, ä chaque pas;
Le temps te le derobe;

II refuse ta main, lui qui ne lächait pas,
Hier, les plis de ta robe.

Les enfants sont un jour trop grands pour les berceaux;
Les fleurs sont ephemeres;

Et dans les nids d'antan il n'y a plus d'oiseaux...
C'est le souci des mores!

Jean Aicard.

(NOUVELLE. ---- SÜITK.)

Pierre fit une pause, puis il reprit :
— J'ai fait un peu tous les metiers qu'on fait quand on n'en a

point et qu'on veut rester honnete. J'ai parle tous les baragouins.
Trois fois j'ai failli mourir : une fois de l'aim, en Russie; une fois de
maladie, en Egypte; une fois d'aeeident, en Espagne. Enfin, etant
passe chez les Anglais, je me suis laisse emmener dans les Indes,
oü un traGc que j'ai essaye nt'a reussi... Je ne suis pas million-
naire, oh! non! je le serais peut-ßtre devenu si j'avais voulu;
mais, outre que j'etais las, ä quoi hon avoir tant d'anibiüon ? Tant
qu'avait dure la gene, tu penses bien que l'idee ne ni'etait point
venue de mc faire une famille ; l'aisance arrivee, j'etais trop \ieux
pour m'en aviser. Alors j'ai songe ainsi : « Line famille! mais tu
dois en avoir une lä-bas au pays, et lä-bas au pays, il ne faut pas
des millions pour vivre en paiv. et en contentemeut. » El, ayaut
ramasse le joli peu que j'avais, j'ai dit; « Allons y voir! » Et je suis
parti, et nie voila; et tn'est avis que je n'ai plus rien ä desirer,
puisqueje vais pouvoir faire, ä ce que je crois, du meine coup, le
bonheur de mon neveu et monbonheur ä moi.

— A merveille!
— II y a dix ans, dis-tu, que mon frere est mort : l'enfant en

avait alors quatorze, ca fait vingt-quatre ; a cet äge, l'idee a bien
du lui venir de... s'etablir.

— Eh! eh ! fis-je, je crois qu'il n'a pas meine attendu jus-
que-la.

— Ah! fit Pierre avec un elan de joyeuse curiosite... Est-ce que
tu saurais?...

— Comment donc ; mais il y a trois ans, ce n'etait dejä plus un
secret pour personne. Malheureusement...

— Malheureusement! repeta l'oncle, dont le regard s'assom-
brit soudain ; qu'est-ce donc? un mauvais choix, peut-etre ; quel-
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quefllle... pas comme il faut. — C'est presque toujours les plus
honnetes, les meilleurs garcons qui se laissent prendre ä celles-lä.

— Eh! non! fis-je, tout au contraire, la plus honnete, la plus
gentille... et la plus jolie Alle de l'endroit,— qui, entre nous, ne
faisait pas mystere de son inclination pour lui; tnais...

— Mais?...
— Mais... Tu as connu le pere, il est de notre äge : Jeröme

Drevon.
— Ah! j'y suis ! fit Pierre avec un soupir de soulagement, les

Drevon sont riches.
— Oui, et comme Jean Martois n'a rien que ses deux bras,

quand il a voulu risquer une premiere demande, il a ete assez
rudement econduit. Tout d'abord, il parut fort affecte de cette de-
convenue, car il avait espere que sa bonne et laborieuse conduite
lui serait comptee; mais, ensuite, il s'est peisuade que le temps
lui viendrait en aide, et d'autant mieux que la jeune fille parta-
geait ses esperances et promettait d'attendre comme lui. Les choses
en etaient lä lors de mon dernier voyage, et rien ne doit etre
change probablement, car je l'aurais su.

— DieudeDieu! s'ecria l'oncle Pierre en frappant ses mains
l'une contre l'autre dans un acces de joie naive, comme j'ariive
bien!...Ah! les Drevon fönt lesfiers! Ah! ils dedaignent mon
brave neveu!... Eh bien ! nous allons voir ca!... Mon Dieu, ce
n'estpas que je leuren veuille! cequ'ils en fönt, c'est par sagesse,
par amitie pour leur fille. Si l'argent ne fait pas le bonheur, il
n'y porte pas prejudice. Ah! c'est egal, ca va etre dröle !... Tu
dis donc qu'elle est gentille, cette petite?

— Charmante en tous points.
— Comment l'appelle-t-on?
— Georgette.
— Tiens, un joli non ! ca m'amusera d'avoir une niece de ce

nom... « Eh! Jean! Eh! Georgette! » Je m'entends dejäles appe-
lant, dans la belle et grande maison que je leur aurai montee...
Et pour peu que vienne par lä un petit Pierre ou une petite Pier¬
rette, ou mime les deux... Eh bien! ma foi! rien ne me man-
quera,.. Ca sera dröle comme tout; Dieu de Dieu ! que ca sera
dröle!

En s'exprimant ainsi, l'ami Pierre, dont la parole avait acquis
une extreme volubilite, y conformait si bien la velocite de ses
jambes, que j'avais toutes les peines du monde ä le suivre, — ce
dont je crus pouvoir faire la remarque.

__Ah ! tu comprends, me repliqua-t-il, tant de satisfaction
m'attend lä-bas, que je voudrais avoir des ailes pour y arriver
plus tot.

Et pendant la grande heure que dura encore la route, tout en
repondant aux nulle questions qui finissaient toujours par abouür
ä son neveu et ä sa fulure niece, plus d'une fois, lorsqu'il se rc-
prenait ä jouir par anticipation du bonheur intime qui vcnait de
lui sourire, je dus cnrayer l'essor de cct oncle qui aspirait aux
allures de 1'oiseaU.

II

GEOnGETTE

Mais il s'aneta bien de lui-meme au moment oü nous attei-
gnimes le versant du coteau, du haut duquel la vue plonge tout ä
coup dans le vallon feuillu qui cache le village.

11 s'aneta, saisi d'une emotion puissante, et s'appuyant d'une
main sur mon bras, portant l'autre sur sa poitrine :

__ Xl\ ! fit-il, avec une sorte de suffocation, quel curieux effet
ca me produit, je n'aurais pas cru!... Ca nie serre le coeur; les
jambes me manquent; quelque chose tourne dans mesyeux... Je
suis tout... je nesais comment. Tu comprends, aprestrente ans...
quand on revient du bout du monde... Ah ! laisse-moi m'asseoir
un peu !

Et il gagna une saillie de rocher qui etait au bord de la route.

— Tiens ! reprit-il, en passant ses doigts sur ses joues, voilä
que je pleure ä present. Est-ce nigaud, ca!

— Non! dis-je, ce n'est pas nigaud, c'est naturel, car moi qui
ne tarde jamais plus de quatre ans, chaque fois que je me reti ouve
lä, eh bien! le coeur me bat, je m'arrete pour regarder, pour nie
ressouvenir...

— Oui, n'est-ce pas ! Ah lc pays ! le pays! J'ai enlendu des gens
dire que ca ne signifiait rien... J'en ai bien vu, des pays, plus cu¬
rieux, plus beaux que celui-lä, je n'ai jamais rien senti de pareil...
On est triste, on a mal, et c'est bon... Mon Dieu! je ne sais pas
expliquer ca, moi !. .

II disait cela en s'essuyant les yeux, en riant d'un rire grima-
cant, en tirant du fond de sa poitrine de longs soupirs quisiffiaient
dans sa gorge serree.

— Ah! fit-il soudain, le doigt tendu, les yeux allumes, les le-
vres beantes, voilä le loit de. nolre ancienne maison. C'est le
meine, je le reconnais ä sa lucarne ronde... Je m'etais fait lä une
petite chambre... Plus personne des miens lä-dedans ä cette
heure! ajouta-t-il, en laissant retomber sa main et en eteignant
son regard. Dans cette chambre, qui est-ce qui y couche?

— Qui? Ton neveu Jean, pardieu !
— Lui! Comment donc ca? Nous n'etions lä qu'en louage, et ä

la mort de mon freie ..
— A la mort de ton fröre, un de nos amis, Benoit Favier et sa

femme, ayant loue la maison, n'en voulurent pas chasser le petit.
Ils lui laisserent cette chambre qui a ete la tienne. L'enfant pre-
nait d'ailleurs ses repas avec eux, et il etait encore en famille.

— Ah ! les braves gens !
— C'est d'autant plus beau de leur pai't, qu'ils ne sont pas bien

riches non plus, les Favier.
— Oui, sans doule... Mais je me souviendrai qu'ils ont ete bons

pour mon neveu... Dis donc, crois-tu qu'il y ait moyen d'acheter
la maison ?

— Pourquoi non ! Elle appartient, je crois, au fils de Landen
maire, qui n'habite plus le village, e! qui n'a aucune raison pour
ne pas te la ceder

— Oh ! je l'acheterai! je l'acheterai!... Allons, allons !
Et voilä mon homme qui, de nouveau sur pied, de nouveau se

prend ä brüler le chemin.
Mais bienlöt encore je crus devoir cnrayer sa course.
— Attcnds, fis-je, en lui prenant le bras et en l'attiranl pour

pouvoir lui parier ä mi-voix, ne va pas si vite, et regarde lä-bas
ä gauche, sous les pommiers, en avant du taillis.

— Sous les pommiers, lä?
— Oui, que vois-tu ?

, —Je vois venant vers nous une grande fille, les bras nus, un
tablier plein d'herbe sur la tete, sa serpe ä la ceinture ; le soleil,
qui sc couche, lui rougit la figure et brille dans ses yeux, en fai-
sant tout d'or son cotillon noir et sa chemise rousse... Allons,
allons, il y a encore de la brave et t'raiche jeunesse en mon vieux
pays.

— Eh bien ! mais, dis donc, oncle Pierre. . c'est eile.
— Elle?...
— Eh ! oui ! Georgette.
— Georgette !...
Et l'oncle Pierre, comme cloue en place parle saisissement :
— 0 Dieu de Dieu ! fit-il en se pressant contre moi, est-ce pos-

sible !.... eile, que je rencontre d'abord ! Tu vois, tout me reussit;
mais je vas devenir fou de plaisir... Oh! laisse-moi la bien re¬
garder! Elle vient... restons lä! Ne lui dis pas encore que c'est
moi. Mais c'est, pardieu ! la plus jolie fille que j'aie vue jamais!...
Et quel air honnete! Et comme eile marche vaillante sous son
faix lourd! Sais-tu qu'il n'a pas mauvais goüt, ce coquin de
Jean!... La voilä. Tu vas lui parier, n'est-ce pas? Je veux l'eu-
tendre ; sa voix doit etre douce comme les regards de ses yeux...
Parle-lui, oui, parle-lui ; mais ne lui dis pas que c'est moi.
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— Sois tranquille.
La jeune fllle, qui n'etait plus qu'ä quelques pas de nous, ve-

nait de temoigner par un sourire qu'elle m'avait reconnu.
J'allai au devant d'elle.
.— Bonsoir, Georginette, on n'a pas besoin de te demander

comment tu te portes?
— Merci, fit-elle, en jetant de cöte un regard gene vers mon

ccrmpagnon, qui la devorait des yeux.
— Et si tes parents vont de meme...
— Oui, de nieme, dit-elle. Vous voilä encore une fois au pays,

monsieur. Tant mieux !
J'observais sur l'oncle Pierre 1'effet de cette voix qu'il avait

voulu connaitre, et qui semblait le plonger dans un verkable ra-
vissement.

— Tu rentres bien chargee, dis-je encore?
— Oh ! non! ce n'est rien !
Et l'oncle Pierre nie lanca un coup d'ocil qui signifiaü :Hein!

esf-elle courageuse!
— A propos, repris-je, donne-moi des nouvelles de...
Elle nie regarda avec une fixite inquiete.
— De Jean Martois, achevai-je; j'ai häte de savoir ce qu'il de-

\ient. 11 va toujours bien, n'est-ce pas?...
Coinme ces mots venaient de sortir de mes levres :
— Ah! pardon, fit-elle d'une voix troublee, en se detournant

toutä coup pour jeter ä terre son fardeau, j'ai oublie lä-bas quel-
que chose que je ne voudrais pas perdre. Je vais le chercher.
Excusez-moi!

Et eile s'eloigna rapidement, sans nous avoirde nouveau laisse
voir son visage.

Nous pümes remarquer qu'au lieu de s'avreter sous les pom-
miers, ä l'endroit oü une place rase indiquait qu'elle avait du for¬
mer lä son faix d'herbe, eile s'enfonca en pressant encore le pas,
dansla profondeur du taillis.

— Qu'a-t-elle donc ä s'enfuir de cette faeon, quand tu lui
parles de Jean? dit Pierre ä qui le pretexte allegue par la jeune
fille n'avait evidcmment pas donne le change, et qui venait de la
suivre melancoliquement des yeux.

— Je crois comprendre, repondis-je apres un peu d'hesitation,
car mes paroles etaient loin de traduire tidelement raa pensee; je
l'aurai intimidee, effarouchee, en abordant ainsi cette question
devant un etranger. Si eile sc füt trouvce seule avec moi, il n'en
eüt rien ete. Je m'etais dit que tu aurais plaisir ä tenir d'elle les
premieres nouvelles de ton nevcu, et je n'ai reussi qu'ä la mettre
en fuite. J'ai eu tort.

— Oui, ce sera ca, fit machinalement Pierre, qui ne paraissait
pas non plus bien convaincu de l'opinion qu'il exprimait. Au sur-
plus, reprit-il, en afl'ectant de sourire, il y a peut-etre quelque
brouille passagere ; nous tombons mal, voilä tout.

— Oui, ce sera ca, dis-je ä mon tour.
— Mais je suis lä pour arranger les choses.
— Certainemeut.
Et nous poursuivimes notre route, mais lentement et en gardant

le silencc.

III
Jean

Nous marchämes ainsi pendant deux ou trois minutes et dejä
nous approchions des premieres maisons du village quand, aper-
cevant un jeune homme assis, äune trentaine de pas devant nous,
sur une borne faisant saillie ä une encoignure :

— Ah ! pardieu ! dis-je, si je ne me trompe...
Mais je m'interrompis brusquement, car ce jeune homme que

je m appretais ä designcr de la main, je venais de le voir se lever
ets'appuyant au mur pour ne pas perdre l'equilibre, diriger vers
nous ce regard morne et voile qui est celui de la lourde ivresse :

— Quoi donc? demanda Pierre qui, marchant la töte baissee,
absorbe dans ses reflexions, n'avait pas d'aillcurs apercu encore le
jeune homme.

— Oh! rien, repliquai-jc, je voulais dire que ce coucher de
soleil, tout rouge, nous promet du beau temps pour demain.

— En effet, dit Pierre du meme ton.
Ee jeune homme, qui s'elait peniblement echappe ä son appui,

marchait vers nous en vacillant sur ses jambes qui ployaient; ses
bras retombaient inertes au long de son corps, son menton tou-
chait sa poitrine, son visage etait perdu sous ses longs cheveux,
qui pendaient en meches desordonnees... Ses habifs etaient de-
chires, ses pieds posaient nus dans de mauvais sabots.

— Qu'est-ce donc que cet ivrogne? nie dit Pierre avec un ac-
cent d'amer degoüt. II n'a pas l'air bien vieux, le connais-tu? Est-
il du pays?

— Non, je ne crois pas, repondis-je en afl'ectant 1'indifTerence;
et prenant encore Pierre par le bras pour le tirer d'un cöte de la
route, en hätant le pas : — Ca, dis donc, maintenant que nous
sommes arrives, laisse-moi te demander oü tu comptes aller
loger...

— Ma foi, je ne sais pas, me repondit-il : et tenant son regard
obstinement attache sur le jeune homme avec lequel nous allions
nous croiser : Esl-il possible qu'on se meltc en cet etat! gronda-
t-il.

— Eh bien ! repris-je, je t'emmene; mes parents sont pour toi
de vieux amis, tu ne doutes pas du plaisir qu'ils auront ä...

Je n'achevai pas. Le jeune homme, qui passait alors pres de
nous, venait, en relevant la tete et enrepoussant ä deux mains ses
cheveux, de decouvrir son visage ou ne se lisait que la plus igno-
ble hebetude.

— 0 mon üieu ! s'ecria Pierre, lui! c'est lui! Je le reconnais!
Tu m'as dit qu'il ressemblait ä son pere? Oh !...

Le jeune homme, qui nous avait regardes sans nous voir sans
doute, prit une sortede course folle versun champ, au milieu du-
quel il alla tomber accroupi, et oü il ne parat plus que comme
une masse informe.

— Mon Dieu ! repeta Pierre, que je fus oblige de soutenir, car
il semblait pret ä defaillir, voilä donc pourquoi je suis revenu de
si loin ; mon Dieu !...

11 sanglotait; de grosses larmes roulaient sur ses joues.
— Voyons, voyons, Pierre, que fais-lu ? qu'as tu?
— Ce que j'ai, repliqua-t-il; cequeje fais!... tu le demandes.

Et s'adressant ä une femme qui passait: — Comment, s'il vous
plait, s'appelle ce gargon qui est lä plein de vin?

— Jean Matois, monsieur...
— C'est par hasard, sans doute, qu'il est ivre, voulus-je ob-

jecter.
— Par hasard, oh non ! repliqua la femme; depuis environ un

an, nous ne le voyons guere autrement, quand nous le voyons;
je dis quand nous le voyons, parce que, au lendemain de ces
choses, il a honte, et il s'en \a du pays pour une semaine, deux
semaines... Mais sitöt qu'il y revient, oh ! ce n'est pas long! II ne
lui faut d'ailleurs qu'un verre ou deux pour etre ainsi....

— Qu'est-cc qui peut l'avoir pousse ä ccla? demandai-je.
— Eh! le goüt du vin, pardienne ! Figurez-vous quejusqu'ä

l'an dernier il n'en avait jamais bu; tout par un jourca l'a pris,
mais fortement, comme vous voyez... D'ailleurs, il dit lui-nieme
qu'il ne tient pas ä se corriger... II etait si gentil autrefois! mais
ä pre'sent, c'est franchement un garcon perdu.

Et la femme continua son chemin.
Je croyais vraiment rever, et je ne savais guere ce que je pour-

rais dire au pauvre homme qui etait lä comme aneanti. Tout ä
coup :

— Fais-moi une promesse, me dit Pierre, qui venait de pren-
dre ma main et la serrait avec une fievreuse energie.

— Une promesse?



LE MONITEUR DE LA MODE

— Oui, je te le demande par notre vieille amitic.
— Si c'est quelque chosc de possible?
— Oui.
— Alors, c'est convenu.
— Ne dis ä personne que tu m'as vu.
— Quelle idee?
— Non, ä personne, n'est-ce pas?tu viens de me lc promettre.
Puis m'ayant de nouveau serre la main, et la quittant :
— Adieu, dit-il.
— Comment, adieu ! oü vas-tu?
— Je n'auraispas du revenir, je m'en retoufne.
— Y penses-tu?
— C'est tout pense !
— Mais voyons, cette femme exagere sans doute; il faut voir,

savoir... Du restc, ä cet äge on n'est pas incorrigible, comme eile
veut bien le dire.

— Adieu! repeta Pierre.
J'allongeai le bras pour saisir le sien; mais il avait dejä fait

plusieurs pas.
■—Pierre! appelai-je.
11 se retourna, im doigt significativement pose devantses levres,

et j'entendis qu'il disait encore :
— Adieu!
En quelques instants il eut disparu au detour du chcniin. Et

eomrae, tout emu de cette singuliere aventure, je restais lä regar-
dant, certain qu'il devait se raviser, je pus bientöt voir se profiler
sur le dos sorabre du coteau une noire Silhouette qui se perdit ra¬
pide dans la pourpre du couchant...

Eugene Müller.
(La suite auprochain numero.)

Dcscriplion du patron «leeoupe.
Annexe des editions n° 2 et n° 3.

Tdmiqde pour ioileite de voyage. —■ Ce patron se rapporte ä la pre-
miere figurine de la gravure colorice n° 1348, qu'on trouvera annexee ä
nolre quatrieme numero d'aoüt. 11 se compose de quatre pieces :

1. Le du devant, qui est tout droit.
2. Cöte du devant, formant cinq plis drapes sous lesqucls se posent les

plisses. Des boutonnieres simulees, avec boutons dessus, ornent de place
en place les drapes. Les plis sont marques par un pointille ä la roulette.

3. Le de derriere, assez largo pour se passer de second cöte. II est
drape sous la poche. Des crans marquent les plis.

4. Poche plissee, garnie de deux neeuds et de boutonnieres simulees
avec boutons dessus.

-o- es>*^^<?—

REVUE DES MAGASINS

On est litleralement emerveille lorsqu'on visile les salons de la uiaison
Gessat et Albry (rue Saint-Honore, 332)et qu'on est admis ä voir sa richc
collection de broderies. Pcu de choses montees: les modeles changent si
souvent de formes et chaque personne u un goüt si different! Mais il y a
la tous les Clements necessaires ä la confection des trousseaux ou des
layettes les plus confortables et les plus luxueux, — soit qu'on en fasse la
commande ä M mc Gessat, qui s'en acquittera avec un zele, une conscience
et un bon goüt incomparables, soit qu'on veuille entreprendre soi-meme
ce traVail, ce que certaines femmes et bonnes meres de famille preferent.

Dans ce cas, on aura toujours raison de venir prendre dans la maison
Gessat et Aubry les broderies et les dentelles qui doivent garnir les divers
ohjets du trousseau ou de la layette : car cette maison met tous ses soins
ä contenter ses clientes en leur offrant des conditions de prix raison-
nables.

D'un autre cöte, il y a lä un choix immense de bandes brodees d'entre-
deux et de volants detftoutes grandeurs; sans compter tous les ohjets mi-
confectionnes, comme devants de chemise, empiecements de toutes formes,
sauts-de-lit, peignoirs, robes de bapteme, etc., etc.

— M. de Plument nous prie de faire observer ä nos lectrices quela Cein-
ture-euirasse, dont les avantages sont de tous cötes fort apprecies, fait par-
tie integrante du jupou Caverlet ou du jupon Croisette et ne peut etre
vendue separement.

I.orsque nous avons dit que cette ceinture pouvait etre adaptee ä tout
autre jupon, nous exprimions mal notre pensee; ce que nous voulions dire,
c'est que, le modele en etant donne par l'acquisition d'un de ces jupons, il
est facile d'execulcr des fac-simile de cette ceinture pour irimportc quel
autre.

La eeinture-euirasse est si precieuse pour 1'effacement des hanches,
qu'une femme elegante ne doit point hesiter ä faire l'aquisition du Caverlet
ou du jupon Croisette, qui possedent, en outre, des qualites d'un autre
genre et que nous avons dejä eu l'occasion de signaler. Nous nous conten-
terons de rappeler que le premier convient aux robes de villo, le second
aux robes de salon.

II est indispensable d'adresser ä M. de Plument (rue Vivienne, 33), la
grosseur du tour des hanches, lorsqu'on demande Fun ou l'autre de ces ju¬
pons, la eeinture-euirasse devant etreajustee proportionnellement ä chaque
personne.

SPECIALITES

Le lait antephilique de Cakdes est une eau de toilette essentiellement
hygienique. Son usage constant fait disparaitre, sur le visage, non-seule-
ment toute trace de fatigue, mais encore les täches de rousseur, plaques
jaunes ou rouges, et jusqu'au masque de grossesse.

Lc lait antephilique de Candes rend en memo temps au teint toute sa
fraicheur disparue, et les joues, sous sa bienfaisantc action, se couvrent de
lys et de roses, symboles de la jeunesse.

De crainte d'erreur, s'adresser directement ä M. Candes, l'inventeur de
cette precieuse composition, boulevard Saint-Denis, 26.

M. d'A.

A. NOS ABONNBES

Quelques-unes de nos abonnees se plaignent d'erreurs ou de
retards apportes dans le Service de leur Journal, Nous faisons tout
ce qui depend de nous pour les satisfaire, mais le mal vient trop
souvent de ce qu'en nous ecrivant, soit pour s'abonner, soit pour
renouveler leur abonnement ou faire changer leur adresse, soit
cnfin pour une reclamation quelconque, elles omettent d'indi-
quer exaetement le titre de leur Journal ou d'envoyer une bände,
ce qui simplifierait tout. Nous les supplions, dans leur interet
comme dans le nötre, d'adresser directement leurs lettres ä
MM. Ad. Goubaud et Fils et de toujours speeifier le titre de leur
Journal, afin que nous sachions ä laquelle de nos nombreuses pu-
blications s'appliquent leurs obsei'Tations.

Ad. G. et Fjls.

SOMMAIRE DU 3° NUMERO D'AOUT 1876

TEXTE. — Modes, description des toilettes et rcnseignemenls divers, par
M me Mary d'Aliserville. .—■ Lettres d'une douairierc, par M" le de Bas-
sanville. — Echos de la mode, par X. V.-P. — te Pere de l'Enfant,
nouvelle, par M. Augustin Ciiallamel. — La Chanson de l'Enfant,
poesie, par M. Jean Aicard. — Deux buveurs d'cau, nouvelle, par
M. Eugene Muller — Revue des magasins, deseriptions et renseigne-
ments divers.

ANNEXES. ■— Gravure coloriee n". 1347, dessin de M. Jules David : toi¬
lettes de Skating-Palais. — Patron coupe (annexe speciale aux editions
n" 2 et n° 3) : tunique pour toilette de voyage.

Dans le texte : P. n° 327, dessin dcM. E. Pheval : toilettes de campagne
ou de jardin. — G. n° 650, dessin de M. E. TbirIOH : toilettes de cam¬
pagne. — G. n° 654, de M. E. Tiiirion : toilettes de voyage.
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